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				« Quiconque frappera de mort celui qui a tué Caïn, sera puni soixante-dix-sept fois de mort » 

			Martinés de Pasqualy

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Les yeux étaient grands ouverts 

			et n’avaient aucune réaction quand le flash crépita. Le visage semblait endormi et la lumière de fin d’après-midi le baignait dans une lumière crue. Une légère brûlure sur la rétine, imperceptible, dessinait une route sinueuse rouge sang. Mais il fallait bien se pencher pour la remarquer, se mettre sur le côté droit du visage et pratiquement coller sa respiration contre le visage. Il fixait le téléviseur éteint. Le corps était immobile, le dos bien calé.

			Il y avait du bruit autour. Des murmures pour ne pas déranger, des pas dans l’allée de gravier. Les appels devaient se faire en dehors de la maison, sous la terrasse couverte en tuile qui accueillait les visiteurs.

			– Tu peux en prendre une autre côté fenêtre ? 

			Le photographe se déplaça et prit deux ou trois autres clichés. 

			– Merci, c’est vraiment dégueulasse 

			Muguet se pencha vers les yeux de la victime, elle ne pouvait pas descendre en dessous de ce regard. La victime était assise sur un fauteuil à moitié dénudée. Elle devait avoir la quarantaine, pas plus, mais son visage tuméfié la vieillissait d’une bonne dizaine d’années. 

			Muguet pensait qu’elle avait dû souffrir avant de mourir. Elle espérait fortement qu’elle fut étranglée avant la mutilation.

			Des cris, puis des hurlements venaient de retentir à l’entrée du salon. Des policiers tentaient de maîtriser le mari qui venait tout juste d’arriver. Les enfants étaient dans la cuisine, effondrés, muets, sous le choc. C’est le fils qui en rentrant du lycée avait trouvé le corps de sa mère. Sa sœur s’était écroulée et une infirmière l’avait prise en charge dès l’arrivée des premiers secours.

			« Retenez-le, il ne faut pas qu’il voie ça ! »

			Muguet demanda aux policiers d’empêcher le mari de voir sa femme.

			Elle dormait dans le fauteuil club du salon, robe relevée, des morceaux de chair dans sa bouche.

			 

			 

			Delarque n’eut pas de mal à trouver la maison de la victime. 

			Elle se trouvait à l’entrée du village et les gyrophares indiquaient comme un phare le lieu du crime.

			 Il se gara sur le bas-côté de la route, montra sa carte et se dirigea vers Muguet :

			– Je ne peux pas vous laisser seule décidément…

			– Qu’est-ce que vous foutez là Delarque ? On n’a pas du travail sur Nîmes ? Vous vous ennuyez de Bagnols ?

			– Votre patron a appelé le mien pour lui annoncer qu’un truc tordu était arrivé chez vous.

			Muguet considéra son collègue qu’elle n’avait pas revu depuis l’affaire de la Tour des Célibataires. Elle ne savait pas si elle était déjà excédée ou si elle était heureuse de ce coup de main inattendu.

			Delarque examina le cadavre.

			– Alors, dès qu’il y a un truc de tordu, c’est pour vous ? Remarquez, vous êtes peut-être suffisamment barge pour m’aider sur cette affaire.

			– C’est dégueulasse…

			– Non, c’est juste de l’humour !

			– Non, pas vous, je parle du corps : elle a dans sa bouche une boucle d’oreille et un morceau de son sein ! 

			 

			 

			Au bord du talus, Muguet et Delarque laissaient travailler leurs collègues du département scientifique. L’air chaud de cette fin juin annonçait déjà la saison. Goudargues accueillait ses premiers touristes qui s’agglutinaient devant le chemin de la maison. 

			Delarque fit une moue :

			« L’odeur du sang attire plus que toute autre odeur… Regardez-les prendre des photos ! Dans cinq minutes, le Net en sera envahi : ils ne savent rien et ils vont commenter du vent. De vrais charognards du sordide des petites gens.

			– Le Net fabrique des générations d’abrutis Delarque, laissez tomber, ça ne sert à rien

			– Je me demande ce qui les attire vraiment : cette fascination de la mort est une énigme pour moi. Quand ils ont un petit bobo ou un rhume, ils foncent chez le médecin parce qu’ils ont la trouille, mais pour apercevoir un cadavre, ils sont prêts à tout.

			Delarque regarda autour de lui. Ses collègues refoulaient les badauds pendant que l’équipe scientifique commençait son inspection.

			Muguet l’entraîna dans le fond du jardin. Elle alluma une cigarette. Delarque détaillait la maison. 

			– Un meurtre pas ordinaire non ? Vous avez eu des précédents sur le secteur ?

			– Heureusement que non ! Muguet tira sur sa cigarette. Jeu érotique qui a mal tourné, viol ou cambrioleurs surpris en flagrant délit ?

			– Y a-t-il des vols par ici ?

			– Depuis un certain temps, ouais. Des petits vols, surtout dans des résidences secondaires. Mais ce sont des objets facilement « revendables » ou du liquide. Le truc, c’est qu’ils dégradent, ils aiment bien casser avant de partir. Un truc de gosses c’est sûr. On finira bien par les coincer, mais pas de violeurs ni de tueurs. Cela dit, ça peut déraper un cambriolage…

			Delarque se gratta la tête. Son patron l’avait informé d’un meurtre sur la région de Bagnols et lui avait demandé d’accompagner les gars du labo, « histoire qu’ils aillent droit au but et pas faire un détour bistro, enfin, vous me comprenez : ils ont la grosse tête ces gars-là, ils croient qu’ils sont indispensables alors ils se la jouent ».

			Delarque avait appris que peu de temps auparavant, les gars du labo s’étaient fait attendre sur un lieu à inspecter. La pièce avait été piétinée par trop de monde pour en tirer quelque chose. Il y avait eu une remontée de bretelles particulièrement colérique du patron. Alors à chaque fois, un lieutenant se devait de les accompagner pour vérifier que l’équipe soit en temps et en heure sur place. Il avait sauté sur l’occasion. Depuis l’affaire de la Tour des Célibataires, il n’était plus venu sur Bagnols et fin juin Nîmes commençait à étouffer.

			– Si c’est un cambriolage qui a mal tourné, le type doit être un sacré sadique. Personne ne mutile un sein pour le fourrer dans la bouche après… ni arrache une boucle d’oreille.

			– On a vu un gars manger son sexe en Allemagne avant de se suicider… 

			– Je me souviens, particulièrement sordide. Non. Je ne crois pas qu’on soit sur le même registre.

			Muguet et Delarque s’éloignèrent de la maison. Ils remontèrent jusqu’au village et s’assirent sur le muret qui longe le cours d’eau. L’ombre des platanes était rafraîchissante. 

			La rivière coupait Goudargues en deux : la partie ancienne était comprise entre la Cèze et le canal, la partie moderne côté route. Aux beaux jours, le village était prisé des touristes, et des gens de la région.

			 

			– Vous avez pu interroger les enfants ?

			Muguet alluma une nouvelle cigarette.

			– Non, ils sont choqués. Ils sont incapables de parler pour l’instant.

			– Y’a-t-il quelque chose que vous avez remarqué ? Quelque chose d’anormal ?

			– Rien depuis notre arrivée. Le garçon répète depuis notre arrivée qu’ « ils payeront pour ça » et des trucs incompréhensibles. C’est normal. La fille est restée prostrée depuis le début. Et le père vient juste d’arriver. On vérifiera tout ça au poste. J’ai demandé à mes gars de faire du porte-à-porte : voir si quelqu’un dans ce patelin a vu quelque chose de suspect, ou une voiture rôder… Mais ça va être difficile : les touristes commencent à arriver, alors des allées et venues, y’en a pas mal.

			– Je me demande si elle était consciente pendant la mutilation… Si oui, on aurait dû forcément l’entendre hurler depuis le village.

			 

			La soirée était bien avancée quand l’équipe du labo termina les relevés. Ils prirent les empreintes des enfants et du mari. Le corps fut transporté à Nîmes chez le médecin légiste. 

			Muguet avait passé son temps à rassembler les informations et bavarder avec Delarque. Demain commencerait le véritable foutoir.

			Quand elle rentra, ses enfants, les jumeaux, étaient déjà couchés et son mari ronflait affalé dans le canapé. Elle se sentit néanmoins rassurée et presque touchée par cette scène : elle, elle rentrait et tout le monde était là. Ce ne serait plus le cas de la famille de Goudargues. À chaque fois que les enfants de la victime reviendraient du lycée, ils auront la vision de leur mère assise dans son fauteuil les yeux grands ouverts, fixant le néant. Et aucun retour possible. 

			C’est ce qui était éprouvant pour Muguet parfois : les situations qui ne peuvent pas se rétablir. Ce n’est pas comme un vol : un petit tour en prison, une amende et on peut repartir à zéro ou se refaire une virginité. Dans le cas d’un meurtre, rien n’est comme avant, les vies sont bouleversées à jamais et aucun retour en arrière possible. Elle réveilla son mari. Demain il fallait amener les jumeaux au départ du bus : ils partaient en voyage scolaire avec le collège. Elle inspecta une dernière fois les sacs des deux ados et pris une douche avant d’aller dormir.

			Delarque dû se coltiner le retour à Nîmes avec les gars du labo. Entre les plaisanteries douteuses, l’humour noir et les résultats du foot, il n’avait qu’une seule envie, rentrer chez lui.

			Il laissa les gars au commissariat central et remonta le boulevard Amiral Courbet. Il retrouvait sa tranquillité avec plaisir. Rituel du soir : un thé léger en écoutant en sourdine de la musique classique ou du jazz. Pour l’occasion, il choisit le dernier mouvement de la neuvième de Malher. Celle de l’adieu. Le visage de la victime lui revenait sans cesse : pourquoi cette mutilation ? 

			Il n’y avait aucune trace de bagarre, pas d’objets renversés, pas de signe de lutte ou d’effraction. Elle devait être en confiance. Il faut chercher dans les habitués ou le voisinage.

			Il imaginait la sonnette, la porte qui s’ouvre et l’agresseur qui ne laisse pas de temps à la victime, ou alors une visite amicale, la méfiance endormie et, soudain, les mains sur le cou, l’arrachage de la boucle d’oreille et le bout du sein qu’on mutile.

			Le sein dans la bouche, comme si on avait voulu lui enlever sa part de féminité ou lui faire payer sa féminité. Dans les deux cas, pour Delarque, cela ressemblait soit à une vengeance soit à un acte sadique. Et il voulait aider Muguet sur ce dossier. Comme le légiste était à Nîmes, il comptait demander au patron un ordre de mission sur Bagnols. La féria était passée, il n’avait pas pris un seul jour de congé pendant cette période. Les enquêtes qu’il menait étaient au point mort, la routine pourrait très bien être expédiée par ses collègues, du moins pendant quelques jours.

			Il fallait aborder le patron dès son arrivée, avant qu’il ait le temps de réfléchir.

			 

			 

			« De quoi Delarque ? Vous vous foutez de moi ? Vous croyez que je vais vous laisser faire ce que vous voulez ? On travaille à la carte maintenant ? Delarque le drôle ! »

			Delarque savait qu’il fallait patienter et attendre que le patron ait fini de faire preuve d’autorité avant d’obtenir son accord.

			Il se tenait debout face à lui dans son bureau. Il attendait depuis son arrivée au commissariat. 

			« Je ne sais pas comment ils font à Bagnols pour vous supporter… »

			Delarque arbora un grand sourire : le patron avait dit oui.

			Il prit quelques affaires et un véhicule de service. Direction Goudargues via Uzès : il aimait cette petite route dans la garrigue.

			Muguet se leva tôt également, les jumeaux étaient déjà réveillés et la pressaient pour les emmener au bus. Devant le collège, ils oublièrent d’embrasser leur mère en retrouvant leurs copains. 

			« Ils grandissent, constata Muguet, ils grandissent et moi j’existe plus… » Elle reprit la route de la vallée de la Cèze.

			Elle arriva cependant en même temps que Delarque chez la victime. 

			– Z’avez pas perdu de temps dit donc…

			– Je pensais à un truc. Elle connaissait son assassin. Vengeance ou sadisme, elle était en confiance en ouvrant sa porte.

			– C’est une femme rangée, comme on dit, si c’est une vengeance, c’est par un des autres membres de la famille.

			– Pas bête, il faut creuser sur cette idée.

			Muguet s’arrêta devant l’entrée :

			– On ne peut pas comme ça, de but en blanc demander : « alors, qui a fait la connerie de zigouiller cette brave dame ?

			– On peut y mettre les formes vous savez !

			 

			 

			La maison était plongée dans l’obscurité. Le père et le fils n’avaient pas dormi de la nuit et s’étaient réfugiés dans la cuisine. La fille avait passé la nuit chez une amie après une bonne dose de tranquillisant. 

			– Monsieur Louveau, savez-vous si dans votre environnement proche quelqu’un vous voulait du mal ?

			L’homme relevait la tête, il était étonné de cette question. Il avait les yeux rougis. Il fit signe que non de la tête. 

			« J’sais pas, mais les connards de routards, depuis qu’ils sont là, y’a que des emmerdes par ici. Au lieu de nous emmerder, allez les voir ! » Le fils paraissait, lui, bien éveillé. 

			Delarque prit la parole : 

			– Vous pouvez m’en dire un peu plus ?

			Le fils se tourna vers lui. Il portait le même survêtement que la veille, et sentait la transpiration.

			– Des mecs qui sont venus squatter au Coureau : ils sont trois ou quatre camions. On sait pas ce qu’ils font, mais depuis qu’ils sont là, y’a des cambriolages et ils dégueulassent la rivière.

			Delarque le remercia poliment et ajouta qu’on rendrait le corps rapidement. Le mari lui répondit qu’ils allaient s’installer dans sa famille pendant les prochains jours, qu’ils ne pouvaient pas rester ici. 

			Delarque les comprenait, le silence de la maison était sordide et pesant. Il refit un tour dans la maison. Tout semblait en ordre. Clémence Louveau était une femme ordonnée, elle ne travaillait pas et s’occupait de sa maison. D’après son mari, c’est elle qui avait dessiné les plans, elle y tenait à cette maison. Elle adorait lire et jardiner à l’extérieur. Tout était tiré au cordeau. Rien ne dépassait : aucune herbe dans les bordures, aucune fleur fanée. À l’intérieur Delarque remarqua que la maison était conçue comme un appartement-témoin : propre, rangé, sans véritablement d’âme. 

			Il grimpa à l’étage. La chambre du couple était en ordre, en revanche, celle du fils était un chaos indescriptible. Un désordre et une odeur âcre y régnaient. Il constata également que le fils ne manquait pas de gadgets en tout genre. Delarque pensa que la mère et le fils devaient souvent se disputer à propos du rangement. La fenêtre donnait sur un entretoit qui tombait sur le garage. 

			La chambre de la fille était plus grande sans grande originalité : des posters punaisés au mur, des livres alignés sur le bureau, du papier peint dans les tons pastel.

			Delarque fit un tour au garage. Il ne remarqua rien d’anormal si ce n’est une tuile déplacée au-dessous de la fenêtre du fils. 

			Il sourit à la vue de cette tuile : il devina que le fils faisait le mur…

			Il rejoignit Muguet pour la fin de l’interrogatoire. Le père était toujours dans un état léthargique et le fils énervé.

			Les deux policiers les remercièrent et prirent congé. 

			Dehors Muguet fit le maigre inventaire des informations : femme au foyer, sans histoires, s’occupe d’associations telles que la bibliothèque municipale, le festival des arts de la rue de Goudargues, le Salon littéraire de Lussan… Pas d’ennemis.

			Delarque l’interrompit : 

			– Et pas d’amant ? 

			– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			– Ça sent l’ennui ici dans cette maison. Tout est organisé pour que rien ne soit troublé, si quelque chose est dérangé, ça se voit tout de suite. On dirait un distributeur d’alibi cette maison. Pas étonnant que le fils soit bordélique, à cet âge-là, on a besoin de respirer.

			Muguet considéra curieusement Delarque :

			– Si mes gosses foutent le boxon, je remets de l’ordre dans la petite colonie ! Vouloir de l’ordre c’est pas s’emmerder Delarque… z-êtes drôle vous.

			Delarque pouvait effectivement comprendre l’ordre, il aimait que son appartement soit prêt à l’emploi comme il le définissait : chaque chose à sa place pour ne pas perdre de temps, mais il aimait aussi laisser traîner un magazine, un cd, sentir vivre le lieu. 

			– J’ai très envie de rencontrer ces routards… pas vous ?

			 

			 

			À la sortie de Goudargues, les deux policiers prient à droite en direction de Barjac. Ils longèrent la Cèze. Peu avant le village de Montclus, ils bifurquèrent vers la guinguette du Coureau et s’engagèrent sur un chemin de terre à travers la garrigue. Le chemin dit « de la grange » amenait vers un petit plateau niché dans le coude de la rivière. Quelques vignes récemment plantées et un terre-plein qui s’ouvrait sur une plage de galets. C’est là que c’était entassée, une communauté éphémère de camions. Ils formaient un demi-cercle tourné vers la Cèze. 

			« On dirait une caravane de pionniers partant vers l’ouest ! »

			La comparaison avec le western s’arrêtait là : Delarque aperçût une jeune fille en treillis aux cheveux rasés qui s’avançait vers leur voiture : 

			« C’est pas un camping ici, circulez ! »

			Muguet sorti sa carte tricolore : « J’ai un laissez-passer pour visiter les zoos de la région ! »

			Delarque sourit : 

			– Vous n’avez pas changé : toujours le sens de la formulation… j’admire !

			– J’vais pas me laisser enquiquiner par cette boule à zéro non ?

			La jeune fille haussa les épaules et rejoignit le groupe qui l’attendait autour de trois camions retapés, déglingués et délavés par le temps, la pluie et des routes cabossées. Elle trouva sa place dans le demi-cercle formé par les garçons dont  d’entre-deux, aux tee-shirts treillis, étaient plus âgées.

			Celui autour duquel les autres étaient rassemblés, était torse nu et montrait sur un corps maigre, des tatouages ethniques. Il avait de longues dreadlocks impressionnantes. 

			« Tiens les cow-boys sont de retour… c’est pour quoi ce coup-ci ?

			– On fait la chasse aux Indiens… Delarque se retourna vers Muguet : plutôt sympathique ce comité d’accueil.

			– On n’arrête pas de nous emmerder, alors on prend les devants. C’est encore une affaire de vol ? Cambriolage ?

			– Meurtre ce coup-ci. Muguet le regarda droit dans les yeux : à Goudargues, un vol qui s’est mal passé…

			Le garçon aux dreadlocks s’avança vers les deux policiers :

			– Nous coller des vols ne suffit pas ? Il faut qu’on soit aussi des tueurs ? Vous êtes malades… On est cool ici, y’a pas d’assassin, ok ? 

			– On vient juste discuter les gars, pas pour vous accuser. C’est une brave mère de famille qui ne demandait rien à personne qui s’est fait assassiner, on pose des questions, on fouille, c’est tout.

			– Et bien ce n’est pas nous. C’est qui, qui s’est fait buter ?

			– Clémence Louveau

			– Merde, la mère de Jordan !

			Le groupe se regardait les uns les autres. Muguet demanda :

			– Vous connaissez Jordan ? Le fils ?

			La fille au crâne rasé prit la parole :

			– Ben, c’est surtout Ronny qui le connait, il traîne souvent avec lui, il est cool. Il passe le voir de temps en temps. Sa mère, ça m’fais de la peine, elle était sympa : elle nous a proposé de participer au festival de rue de Goudargues. On répétait justement un truc, un petit spectacle. Elle était cool elle aussi, hein, Niko ?

			Les dreadlocks s’appelaient donc Niko.

			– Un peu coincée sa mère, style BCBG qui veut jouer les bobos, mais elle nous a proposé de faire un spectacle, comme ça, alors que dans la région, on nous aime pas trop…

			Delarque dévisagea le groupe. Des gosses qui n’avaient pas grandi. Trop maigres dans des habits flottants. La fille au crâne rasé et Niko étaient ensemble. Elle le collait de près. Ils formaient un couple improbable. Delarque remarqua que le groupe était attentif et laissait Niko s’exprimer :

			– On est vraiment désolé pour Jordan, mais on n’y est pour rien. On vient souvent nous emmerder, demandez à la gendarmerie de Lussan : ils ont l’habitude de nous rendre visite !

			– On n’y manquera pas. Pour Ronny, vous savez où on peut le trouver ?

			Le crâne rasé se mit à rire :

			– Ronny, c’est le beau gosse de la troupe : il a dû se lever une minette ou autre chose…

			Niko l’arrêta :

			– C’est bon, c’est sa life, ça ne nous regarde pas.

			Muguet en profita pour rebondir sur cette dernière phrase :

			– C’est le tombeur, c’est ça ? C’est quoi « autre chose » ?

			Crâne rasé regarda Niko :

			– Ben on peut l’dire, y’a rien de mal : l’autre soir, on a vu Ronny embrasser Jordan, on s’est foutu d’eux… Parait qu’on n’a pas compris, qu’on n’aurait pas vu correctement … Il était en pétard le petit Jordan ! Y’a pas de quoi en faire un drame. On est cool ici. Depuis, on ne l’a pas revu. Ronny, c’est un charmeur. On ne sait pas comment il fait, mais il arrive toujours à embobiner pour trouver quelque part, de quoi se doucher, de quoi bouffer.

			– Il aurait pu avoir une relation avec la victime ?

			Niko se gratte la tête :

			– Non, il l’a déjà rencontré, ça c’est sûr, il la trouvait marrante, mais pas craquante… c’est pas son style. Il les aime plus jeunes, si vous voyez ce que je veux dire.

			 

			Dans la voiture Muguet pestait sur l’état de la route. Elle se demandait comment ces jeunes avaient fait pour trouver ce coin perdu. On le remarquait à peine depuis l’autre côté de la rive où passait la route.

			– Je le trouve sympa ce petit groupe… Ce qui m’inquiète, c’est ce Ronny. Il a un lien avec la famille de la victime et il a disparu. 

			– On passera à la gendarmerie de Lussan faire nos civilités…

			À ce moment-là, le portable de Muguet vibra. Elle demanda à Delarque de lire le message.

			– On a peut-être une piste !

			 

			 

			Ils se garèrent près de l’office de tourisme au début du village et se dirigèrent vers l’agence immobilière le long du quai.

			Apparemment, l’agent immobilier les attendait. Un bureau tout en longueur, aussi large que sa vitrine et son front dégarni. Des photos de belles propriétés étaient placardées au mur. L’homme, en costume, étriqué, les salua :

			« Il y a eu quelque chose d’étrange le jour du meurtre : une voiture blanche a passé une bonne partie de la journée à tourner dans le village et ses environs.

			– Merci de cette info, avez-vous des précisions : marque de la voiture, avez-vous vu le conducteur ?

			– La voiture est un petit modèle, une C1, je n’ai pas pu voir sa tête, je regrette… enfin, j’ai cru voir un homme la première fois, mais après, je ne suis pas sûr. Mais c’était la même voiture.

			– Et pourquoi cela vous a semblé étrange ?

			L’homme sur le ton de la confidence se pencha vers Muguet. Il empestait l’eau de Cologne bon marché : 

			– Parce qu’il s’agit d’un concurrent de Bagnols… et que d’ordinaire, il ne vient pas jusqu’ici. C’est l’Agence Cuzin…

			Muguet et Delarque parurent perplexes.

			– Est-ce que je vais sur Bagnols moi ? Non, bon, je respecte mes concurrents. Elle, elle ne joue pas le jeu. J’ai effectué trois visites ce jour-là, et à chaque fois, j’ai vu sa voiture dans les parages ! ce n’est pas loyal ! J’espère que vous ferez quelque chose ! 

			Il semblait indigné qu’un concurrent pût venir sur son territoire. Il se lança alors dans un plaidoyer sur sa profession et déballa tout un catalogue de ce qu’il appelait « l’éthique de l’agent immobilier ».

			Delarque le remercia chaleureusement : « Nous ne manquerons pas d’aller la voir et lui rappeler votre sens de l’éthique ! »

			Le bonhomme parut satisfait et les raccompagna à la porte.

			« Ethique, éthique… z’en avez de bonnes vous, qu’est qu’on va foutre de ce témoignage ? 

			– Un représentant qui s’est baladé toute la journée sur le lieu du meurtre peut être intéressant… Il a pu voir quelque chose ou apercevoir quelqu’un. On ira faire un tour à cette agence demain. On va à Lussan maintenant.

			 

			Ils prirent une route étroite qui conduisait vers Verfeuil. C’était une de ces routes que Delarque affectionnait quand il partait voir ses parents en Ardèche ; au milieu de la nature, il se sentait toujours au bout du monde ou seul au monde. C’était son moment à lui, loin de ce que le bruit et la foule exigeaient comme attention. Ces moments-là, il les aimait, car il se reconnectait avec lui-même. Inutile d’aller chercher au-delà de soi,mais en dedans de soi ce qu’il y avait de meilleur. Il pensait que les religions étaient faites pour diviser les hommes, que seule la nature pouvait les réunir parce qu’elle se comportait sans dogme. Elle ne demandait rien sinon de l’attention et de se laisser aller avec confiance. 

			La gendarmerie se trouvait le long de la départementale, au pied du village.

			 

			« Ronny Van Hoost, d’origine belge. Un drôle de zig celui-là. Le capitaine Couvreur lissait une barbe imaginaire sur son menton. 

			– C’est le beau gosse de la bande, alors fatalement, il énerve un peu les gars du coin. On l’a ramassé quelques fois à la suite de bagarres cet hiver dans des bals. Rien de bien méchant. C’est un peu l’électron libre : il part souvent, revient, on ne sait pas trop ce qu’il trafique.

			– Vous pensez qu’il serait lié aux cambriolages du secteur ?

			– Non, aucun de ces cambriolages… Nous avons leurs empreintes digitales à tous : ils sont tous fichés pour des voies de fait ou ont trempés dans des affaires d’herbes. Mais aucune des empreintes ne correspond à celles relevées sur les lieux des cambriolages. Pour la brigade, il s’agirait d’individus du secteur qui n’ont jamais fait l’objet d’arrestation. On pense à une bande de jeunes parce qu’ils saccagent tout avant de partir. Un vrai bordel !

			Muguet était attentive et restait silencieuse. Ronny, le beau gosse de la région qui branche toutes les filles aurait pu s’attaquer à des femmes plus âgées. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’une femme mariée s’amouracherait d’un gars de passage et plus jeune de surcroît. Mais pourquoi la tuer et la mutiler ?
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